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Chapitre 1

— Clo, ouvre-moi ! 

Tu peux toujours rêver ! Je n’ai pas prononcé cette phrase à voix haute, mais je l’ai pensée très fort. Romain tambourine contre ma porte depuis une heure. J’espère que les voisins ne m’en tiendront pas rigueur, car je ne compte pas accéder à sa requête. J’enfourne une nouvelle chips, tout en prenant bien soin de rester silencieuse. J’aurais peut-être dû choisir de grignoter autre chose : niveau discrétion, ce n’est pas le top ! 

— Clo, pour l’amour du Ciel, ouvre-moi ! Je vais tout t’expliquer ! 

Non, merci. Je me passerai des détails. Je n’ai aucune envie qu’il lève le mystère sur les circonstances pour lesquelles il a couché avec sa collègue. Ça n’allait plus entre nous depuis un moment, mais je n’avais pas le courage de mettre fin à notre relation. Pas après m'être donné tant de mal à déménager tous ses meubles il y a à peine un mois pour qu’il emménage avec moi. Bizarrement, ma meilleure amie, Jess, a mis beaucoup moins de temps à remballer ses affaires et à les jeter par la fenêtre quand je lui ai fait part de la nouvelle. Il a dû être surpris de découvrir ses vêtements et ses jeux vidéo devant l’entrée du bâtiment. Je m’occuperai de son mobilier et de sa console plus tard, le temps de me décider sur le sort que je leur réserve. Il paraît que le petit voisin fête son anniversaire la semaine prochaine : il aimerait sûrement avoir une PlayStation. Quant aux meubles, je devrais peut-être trouver l’adresse de sa récente conquête et les lui faire livrer. Ou les expédier à Emmaüs. Affaire à suivre… 

— Clo, je te jure qu’elle ne représente rien pour moi ! 

Eh bien, tu devrais revoir ton point de vue, car elle va bientôt recevoir tes meubles ! Il tambourine une nouvelle fois contre la porte. 

— Tu vas arrêter de hurler Don Juan ou c’est moi qui te fais taire une bonne fois pour toutes ! 

Ah ! Il a réveillé le voisin du troisième étage. À sa place, je n’énerverais pas trop cet ancien champion de boxe. Je devrais peut-être l'éclairer sur ce détail. Ou pas. Je décide que pas. Après tout, s’il peut le convaincre de partir, ça m’arrange. Je redirige mon attention sur la télévision. La saison quatre de Grey’s Anatomy n’est pas aussi glamour sans la voix sexy de Patrick Dempsey. J’ai dû couper le son et mettre les sous-titres pour passer incognito. Merci Romain ! Je pourrais très bien assumer haut et fort le fait que je refuse tout simplement de lui ouvrir, mais c’est plus fort que moi : je déteste les conflits. Je dirais même que je les fuis comme les choux de Bruxelles. Et j’abhorre encore plus l'idée de me retrouver au centre de la dispute. Ici, la situation est limpide et je ne vois pas l’intérêt de discuter. Il m’a trompée. C’est terminé. Point. Je tends l’oreille vers le couloir. Je n’ai rien entendu depuis dix minutes. Je ne vois que deux hypothèses. Soit, il est parti. Soit, le voisin l’a tué. Je décide d’aller au lit, car je sens que la journée de demain va être longue. Surtout si je dois commencer par nettoyer le sang sur mon paillasson. 

Je pense que les deux cafés que j’ai pris ne suffiront pas à assurer ma survie aujourd’hui. Comme je le prévoyais, la matinée a très mal débuté. Non, je n’ai pas eu à éponger une marre de sang sur mon paillasson, mais il est fort probable que Jess fasse couler le mien si je ne me dépêche pas d’arriver au travail. Encore une fois, mon réveil n’a pas sonné et je commence à croire que c’est un complot contre ma personne. J’ai changé de portable il y a trois semaines. Et ce n’est pas pour autant qu’il fonctionne. C’est bien connu, la technologie et moi ne faisons pas bon ménage… Je cours à moitié pour rattraper mon retard, mon thermos dans une main, ma sacoche dans l’autre, en priant pour ne pas renverser mon café sur quelqu’un. Il n’est que sept heures du matin et les rues sont étrangement fréquentées. Heureusement pour moi, mon lieu de travail n’est qu’à quinze minutes à pied, ce qui me dispense de prendre la voiture. Le cabinet infirmier que nous avons racheté, Jess et moi, il y a un an, dispose d’un emplacement parfait en centre-ville. Je sors les clés de ma poche et entreprends d’en déverrouiller l’accès, non sans jeter un coup d’œil au préalable à l’immense bâtiment qui s’étend tout au bout de l’avenue : l’hôpital. Après y avoir travaillé pendant cinq ans, je suis soulagée de ne plus avoir à y mettre les pieds. 

Horaires de nuit, absence de vie sociale, paie ridicule et aucune connaissance du mot « férié ». On me dit souvent que le métier d’infirmière est une vocation. Je n’en doute pas. Sauver des vies est très gratifiant et certains sourires valent mieux que dix billets de cent, mais le manque de reconnaissance peut s’avérer pesant. Surtout quand un certain médecin vous sonne les cloches tous les quatre matins, ce qui était mon cas dans mon ancien service. Parfois, je me dis que j’aurais dû écouter mon père et reprendre son flambeau. Certes, ses patients ont tendance à mordre et la plupart sèment des poils partout, mais ils ne confondent pas la sonnette avec une Game Boy. Après de nombreuses heures à tergiverser – et un enchaînement extravagant de cocktails lors d’une soirée arrosée – Jess et moi avons finalement décidé de nous installer en libéral. Et même si je me pose encore des questions par moments, j’ai au moins l’avantage de m’épanouir et de pouvoir gérer mes horaires. Sans parler de la paie qui est beaucoup plus intéressante. 

Je pénètre enfin dans le local que nous avons aménagé avec goût. Une salle d’attente cosy à l’entrée, avec deux portes sur la gauche : un bureau et une salle de repos, et deux autres pièces sur la droite pour pouvoir faire les soins. Sans l’aide des parents de Jess, nous n’aurions jamais pu nous procurer un endroit pareil. L’heure à la pendule annonce sept heures vingt et je me dépêche de me mettre au travail. Aujourd’hui, je suis de corvée paperasse et je suis de garde au cabinet pour accueillir les patients qui peuvent – ou préfèrent – se déplacer. Sans compter que j’ai un monticule de dossiers à traiter avant de m’accorder mes premières vacances. J’ai recruté un remplaçant pour deux semaines et je vais enfin pouvoir me reposer. Dire que j’ai hâte serait un euphémisme. Je m’attelle donc à la tâche tout en rêvant du programme farniente qui m’attend. 

Deux heures plus tard, le carillon retentit. La fenêtre entre le bureau et la salle d’attente me permet d’entrevoir mon visiteur. Je ferme les yeux, prends une grande inspiration et vais à sa rencontre. Je me fais aussitôt réprimander : 

— Ah ben quand même ! De mon temps, on était plus réactive quand un patient avait besoin de nous. 

Madame Laporte. Ancienne infirmière. Le calvaire des jeunes diplômés. Elle me toise d’un air autoritaire derrière ses lunettes à monture crocodile. Ses cheveux blond cendré sont relevés en un chignon haut, accentuant ses soixante-dix ans de dix bougies supplémentaires. Mon sourire en guise de bouclier, je me fais violence pour ne pas claquer la porte et partir en courant. 

— Bonjour madame Laporte. Je suis également ravie de vous voir. Que puis-je pour vous ? 

Jess et moi nous rendons une fois par semaine chez Madame Laporte pour lui préparer son pilulier, au grand dam de notre chère patiente qui estime pouvoir s'en charger toute seule. Son médecin n’est malheureusement pas de son avis. Pas depuis qu’elle a un début de démence et qu’elle confond ses médicaments pour le cœur avec des bonbons… Mais ça, madame Laporte ne veut pas l’entendre. Et c’est à moi d’en faire les frais. Elle adore négocier pour la moindre broutille et je pense que nous devons être son unique interaction sociale, car malgré nos visites hebdomadaires, elle s’évertue à passer quotidiennement au cabinet. 

— Vous voulez vraiment m’aider ? me demande-t-elle avec un sourire en coin. 

— Bien entendu. Que vous arrive-t-il ? 

Je pose la question pour la forme, car je sais très bien ce qu’elle veut. 

— Si vous tenez réellement à me faire plaisir, je prendrais bien un de vos reins. Je me contenterais d’un seul. Celui de votre choix. 

— Madame Laporte, je vous le répète pour la centième fois, je ne peux pas faire une telle chose. 

— Vous ne faites aucun effort ! Je ne vous demande pas de m'offrir les deux. Un seul suffira. Et en plus, je vous laisse garder celui que vous préférez. 

Impossible de dire si c’est dû à son début de démence, mais sa détresse est réelle. Madame Laporte a besoin d’une greffe et je ne peux malheureusement pas lui donner mon rein, car si je décidais de céder mes organes à tous mes patients, il ne me resterait plus grand-chose pour vivre. 

— Madame Laporte, vous savez bien que si j’avais la solution pour faire pousser les organes, je le ferais. 

— Si cette solution existait, vous seriez milliardaire. 

— Si cette solution existait, je le ferais gratuitement. Ou du moins, à un prix d’ami, car vous n’oubliez jamais les chocolatines. 

Elle m’adresse un léger rictus en me tendant un sachet de viennoiseries. Le carillon retentit à nouveau et Jess débarque dans le cabinet, un immense sourire aux lèvres en découvrant notre visiteuse. 

— Bonjour Madame Laporte ! Désolée, mais nous n’avons toujours pas de reins en stock. Vous savez, le trafic d’organes, ce n’est plus ce que c’était… 

— Comme vous dîtes. Mais si jamais on vous ramène un cadavre, pensez à moi… réplique madame Laporte en riant. Allez la jeunesse, je vous laisse trimer ! 

Et elle quitte le local en nous adressant un petit signe de la main. Je me dis parfois que Jess devrait se montrer plus vigilante dans ses propos. Parler de trafic d’organes dans un cabinet infirmier pourrait faire tache…  

— Heureusement que les salles de soins sont vides… lui murmuré-je. 

Elle jette un regard aux deux pièces et fait une grimace : 

— Tu n’as eu personne ? 

— Non, mais il est encore tôt, ça ne devrait pas tarder…  

Elle m’adresse un clin d’œil et se dirige vers la salle de détente pour se servir un café. 

— J’ai dix minutes avant de me rendre chez madame Guerio pour la toilette, je me suis dit que j’allais passer te voir. Tu es prête pour notre soirée Halloween ? 

— Tout à fait. J’ai un costume génial, répliqué-je en acceptant la tasse qu’elle me tend. 

Je mens comme une arracheuse de dents. J’ignore d’où vient cette expression, mais je l’adore. J’avais complètement oublié la fameuse soirée que Jess organise depuis maintenant trois mois. C’est son côté perfectionniste qui ressort. J’ai intérêt à trouver quelque chose à me mettre sur le dos, car je n’ai aucune envie de la contrarier. Le contraste entre son physique et son caractère est saisissant. Elle m’a toujours fait penser à une maîtresse d’école avec ses robes à pois, ses nœuds dans les cheveux, sa frange droite et ses grosses lunettes argentées. Elle peut également être très calme et adore les activités manuelles. En revanche, elle se transforme en véritable dragon lorsque quelque chose l’énerve ou lui déplaît. Par exemple, je déconseille à quiconque de se trouver dans les parages quand elle perd à un jeu de société. 

— Je sais que tu mens, mais ce n’est pas grave. Je me doutais que tu oublierais, alors je me suis occupée de ton costume. 

Aïe. Ça, ça craint. Je veux dire, ça craint vraiment. Je sens que je vais amèrement regretter de ne pas m’en être chargé moi-même. 

— Pitié, dis-moi que je ne vais pas me retrouver déguisée en licorne… 

Elle hausse les sourcils de façon ridicule. Je peux toujours rêver pour obtenir une réponse. Son sourire se ternit subitement et elle me regarde fixement, cherchant à décrypter chacune de mes émotions. 

— Sérieusement, Clo, tu as l’air épuisée… Les vacances vont te faire le plus grand bien ! 

— Non, ça va, mais Romain a passé une heure à tambouriner à ma porte. 

— Encore ? Il faut vraiment que tu tournes la page, que tu te déniches un autre mec. Et, si possible, un gars baraqué capable de le mettre au tapis. J’ai des idées de prétendants si tu veux… 

Je lève les yeux au ciel. Jess s’est mis bille en tête de gérer ma vie amoureuse depuis le « carnage Romain ». Elle trouve mes choix en matière d’hommes douteux et, même si je dois avouer qu’elle n’a pas tort, je refuse qu’elle y ajoute son grain de sel. 

— Sérieusement, Clo, ça ne te ferait pas de mal ! Et puis, par les temps qui courent, je serais plus rassurée à l’idée qu’un preux chevalier veille sur toi…  

Par les temps qui courent… Oui, bien entendu, Jess fait allusion à la vague de disparitions qui s’abat sur notre région. Des jeunes s'évanouissent de la surface du globe sans aucune explication depuis un mois. Les victimes étant majeures, les forces de police ont d’abord cru à des départs volontaires. Après le troisième cas similaire, ils ont malheureusement dû se rendre à l’évidence : un taré kidnappe des gens pour leur faire Dieu sait quoi. Homme ou femme, son seul critère semble être l’âge inférieur à trente ans. La population est vivement encouragée à se montrer prudente et à signaler toute chose inhabituelle. 

— Je n’ai pas besoin d’un preux chevalier pour me défendre, répliqué-je en la menaçant avec ma petite cuillère. 

Elle relève l’un de ses sourcils finement taillés et m’adresse un sourire énigmatique : 

— Oui, oui, bien sûr… En parlant du loup… C’est déjà l’heure de votre parade amoureuse ? 

Elle fait un signe de tête en direction de l’entrée. Quand je me retourne, mon cœur manque un battement en apercevant la voiture noire qui se gare devant le cabinet. Je m’accroupis aussitôt et me planque sous la table. Jess explose de rire. 

— Je t’en supplie, occupe-toi de lui, l’imploré-je. 

— Hors de question. Et puis, inutile de murmurer, il n’est même pas encore rentré. Peut-être qu’il va juste travailler… Ah non, dommage, il se dirige vers nous. 

— Pitié, Jess ! Je gérerai ta compta pendant un mois. 

— Même pas en rêve. Tu oublies que j’adore la paperasse ! 

Je me demande parfois pourquoi nous sommes amies ! Je sors ma dernière carte en poche : 

— On se la joue à PPC repas gratuit. Tu ne peux pas refuser ! 

Elle me jauge du regard et grimace, mais finit par capituler. Jess et moi nous connaissons depuis l’école primaire et comme tous les gosses, nous avons conclu un pacte. Quand nous avons besoin d’un service et que l’autre rechigne à accepter, ou que nous voulons la même chose et qu’il faut nous départager, nous proposons une mise pour le gagnant et appliquons la loi du PPC : Pierre Papier Ciseau. 

— OK, OK, mais uniquement si vous appelez votre premier enfant Jessica. 

— Arrête tes bêtises ! 

Jess ricane et finit par s’accroupir pour être à ma hauteur. Nous dégainons notre main au moment où le carillon sonne. Jess hurle de joie : 

— Le ciseau bat la feuille ! À toi d’y aller ! Et pour le repas gratuit, je choisis O Bali, la semaine prochaine ! 

J’aurais dû me douter que la chance n’allait pas tourner en ma faveur aujourd’hui. Jess quitte la pièce et s’adresse au nouveau venu : 

— Clo est dans la salle de pause. Tu peux y aller. 

Je l’entends encore rire quand elle passe la porte d’entrée. Je ferme les yeux de dépit en découvrant la silhouette qui apparaît dans l’encadrement. 

— Tu aurais pu trouver une meilleure cachette, me suggère l’homme d’une voix hautaine. 

Je me redresse rapidement, les joues teintées de rouge : 

— Qu’est-ce qui te fait croire que je me cache ? Je ramassais juste ma cuillère. 

Je tapote ladite cuillère et la laisse tomber dans l’évier. Je m’appuie contre le plan de travail et me retourne pour lui faire face. 

— Que puis-je pour toi, Mickaël ? 

Rassurez-vous, je ne tutoie pas mes patients ! Mickaël et moi avons travaillé ensemble à l’hôpital. Période durant laquelle il m’a fait vivre un enfer. Pourtant, je suis loin d’être incompétente. J’ai fait mes preuves. Mais en plus d’être con, il doit être aveugle. Le corps de métier auquel j’appartiens voudrait que l’humanité soit une qualité omniprésente chez chaque agent. Ce n’est pas le cas de ce médecin. Il ne m’aime pas et ne s’en est jamais caché. Me hurler dessus était un véritable hobby pour lui et je pense qu’il doit s’ennuyer depuis que je suis partie. Sa mère ayant trouvé le moyen de choisir notre cabinet pour la surveillance et le traitement de son diabète, il peut enfin me martyriser à nouveau. Elle doit être de mèche avec lui pour me pourrir la vie, j’en suis sûre. Jess, quant à elle, est persuadée qu’il ferait un très bon prétendant. Elle persiste à dire qu’il en pince pour moi. Je n’y crois pas. À moins qu’il soit du genre sado-maso, ce que je n’exclus pas toutefois. Il faut avouer que monsieur Connard n’est pas désagréable à regarder. Je suis sûre que j’aurais fait partie de sa longue liste de conquêtes s’il n’était pas aussi détestable et coureur de jupons. Ces deux défauts sont pour moi rédhibitoires. 

— Ma mère m’a appelé ce matin, m’explique-t-il en s’appuyant nonchalamment contre le chambranle de la porte. Elle voulait s’assurer que tu n’allais pas oublier de passer pour lui faire son insuline. 

Je serre les dents et ravale mes ardeurs. Je préfère désamorcer la situation avant qu’elle ne s’envenime :  

— Non, Jess se rendra chez elle à midi, comme convenu. Nous n’avons jamais « oublié » l’un de nos patients, alors ce n’est pas aujourd’hui que nous allons commencer… 

Même si l’idée est tentante quand leur fils est un connard … Je me mords la lèvre pour ne pas laisser échapper l’insulte. Le docteur Not Mamour m’offre un sourire charmeur – celui qu’il adresse à toutes ses conquêtes d’un soir – avant de riposter :  

— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien faire ton travail, c’est tout… 

Un goût métallique caresse ma langue et je suis sûre que j’ai dû m’entailler la lèvre à force de serrer les dents. Rester calme et polie. Rester calme et polie. Je ne peux pas me permettre de perdre une cliente. Même si nous nous en tirons bien, nous ne pouvons pas cracher sur la moindre source de revenus. 

— C’est très délicat de ta part, Mickaël…, répliqué-je entre les dents. Maintenant que tu es rassuré, tu vas pouvoir me laisser travailler. J’ai des tonnes de choses à faire. Comme, tu sais, gérer un cabinet et ne pas oublier ta mère…  

— Oui bien sûr, je ne voulais pas te déranger, s’excuse-t-il faussement. J’ai moi aussi des patients à soigner. À bientôt, Clo. 

Il m’adresse un clin d’œil sournois et attrape une chocolatine offerte par Me Laporte. Il quitte la pièce sous mon regard médusé. L’enfoiré ! 

Dire que la journée est passée lentement serait un euphémisme. C’est toujours le cas les veilles de vacances, mais ça y est, le programme farniente est lancé ! C’est donc avec un grand soulagement que je prends la route de mon appartement. J’ai une faim de loup et je ne pense qu’à une chose : me faire un encas et manger devant un bon film. Je suis en train de réfléchir au choix de la sauce qui va venir ensevelir mes pâtes, quand un homme, d’à peu près mon âge, m’apostrophe dans la rue. 

— J’ai besoin d’aide ! Je vous en prie, venez m’aider ! 

Il a l’air paniqué et je me dis aussitôt qu’il a dû arriver un terrible accident. Je n’entends aucune ambulance, mais peut-être n’a-t-il pas eu le temps d’appeler les secours. Parfois, le choc paralyse tellement les gens qu’ils négligent l’essentiel. Je regarde autour de moi, mais personne ne semble alerté par cet étrange personnage qui quémande de l’aide. Le monde dans lequel nous vivons est devenu triste et froid et je peux presque sentir la méfiance qui se dégage de mes semblables. Une mère de famille tourne le dos à l’inconnu et pénètre dans une boutique. L’homme me supplie du regard. C’est à moi qu’il s’est adressé en premier. Pourquoi ? Il a certainement dû comprendre qu’aider mon prochain était inscrit dans mes gênes. Il se met à courir et je me décide à le suivre. Plusieurs passants nous dévisagent sur notre passage, mais aucun ne prend la peine de comprendre. Aucun ne nous suit pour proposer son aide. J’aviserai donc une fois sur place.  

J’atteins une intersection et bifurque sur la droite. Au moment où je crois l’avoir perdu, je l’aperçois qui s’engouffre dans une ruelle plus petite. Il n’y a plus aucune trace de boutique et le murmure de la circulation s’éteint à mesure que je m’enfonce dans l’obscurité créée par les immeubles. Je dépasse un vieil immeuble aux fenêtres défoncées qui est bien connu pour être un squat. Ce n’est que lorsqu’il tourne dans un cul-de-sac que ma méfiance pointe le bout de son nez. Je ne dois pas oublier qu’un psychopathe kidnappe des gens et je ne tiens pas à être la prochaine victime. Je m’immobilise quelques secondes, observant et écoutant. Des tas de déchets et des sacs de couchage jalonnent le parvis. L’odeur des ordures me prend aux tripes. J’ouvre ma sacoche d’infirmière et farfouille dedans jusqu’à en sortir un scalpel que je dissimule dans ma manche. C’est déjà mieux que rien. La ruelle est déserte et je m’approche avec précaution du renfoncement où il s’est engouffré. L’adrénaline pollue mon sang et augmente la cadence de mon cœur. Les bruits extérieurs paraissent étouffés par son martèlement incessant. Plusieurs conteneurs dégueulent de poubelles et je ne vois aucune trace d’un accident ou d’un blessé. L’homme me fait signe de venir. Je m’avance prudemment vers lui. Deux mètres nous séparent. 

— Suivez-moi, j’ai besoin de vous. 

Il se pince le nez et saute dans un container comme il l’aurait fait dans une piscine. Sa silhouette disparaît complètement à l’intérieur. 

OK. No comment. Au diable mon côté bon samaritain, je prends mes jambes à mon cou et déguerpis le plus loin possible de ce traquenard. 


Chapitre 2

Je crois que c’est la première fois que je cours aussi vite. On ne peut pas dire que je sois très sportive, bien au contraire. Mon exercice favori consiste à marcher… jusqu’à mon glacier préféré. Et il n’est qu’à une vingtaine de minutes de mon appartement. Je dois dire que je me dépense bien assez en faisant ma tournée à vélo. Une ancienne collègue a bien essayé de me convertir à la religion de la salle de sport. Ce fut un échec monumental. La seule perte de poids que j’ai relevée s’est située au niveau de mon porte-monnaie. Je remercie mes gênes, car, pour le moment, je n’ai pas l’impression de stocker tout ce que je mange. Pas encore en tout cas. Dieu merci. Ou plutôt, papa et maman, merci.  

J’arrive donc ruisselante de sueur jusqu’à mon appartement. Un paquet joliment emballé avec un gros nœud rouge sur le dessus m’attend sur le paillasson. J’en oublie la frayeur que je viens d’avoir à l’idée de finir découpée en rondelles dans une ruelle par un fou furieux. Ma curiosité l’emporte et je le saisis avant de pénétrer chez moi. Quelqu’un me l’a forcément laissé devant la porte. Le facteur dépose toujours mon courrier à la gardienne et il est évident qu'elle n’est pas tombée sur ce colis abandonné. À coup sûr, elle aurait sollicité le GIGN et la brigade de déminage pour le neutraliser. Madame Clauss est ce que l’on appelle une complotiste. Elle est persuadée que des terroristes cherchent à faire sauter son immeuble. Il y a douze logements dans ma résidence et je la soupçonne de surveiller de près chacun de ses locataires. Ma correspondance est souvent abîmée ou à moitié ouverte. La pauvre doit vraiment s’ennuyer, car même moi je ne prends pas connaissance de mes lettres. La plupart viennent de la banque et des impôts et annoncent de mauvaises nouvelles. Autant m’en préserver. Et j’ai bien assez de paperasse avec le cabinet !  

Ma patience légendaire me fait déchirer la boîte et je découvre alors une simple enveloppe avec une note à l’intérieur. Tout ça pour ça… Même pas de chocolat ou de bijoux. L’expéditeur voulait être certain que j’ouvre la missive, ce qui me fait dire qu’il me connaît bien. 

« Rends-moi ma PlayStation. Romain. » 

On ne peut dire que ce garçon sait comment parler aux femmes. Comment ai-je fait pour le supporter aussi longtemps ? Très bien. Il veut sa PlayStation ? Il va l’avoir ! J’attrape la paire de ciseaux dans le tiroir de la cuisine et me dirige vers la console. Mes doigts se figent avant d’entailler le câble. Si je fais ça, je vais devoir l’affronter et je n’en ai aucune envie. Je devrais peut-être me résigner et la lui rendre. Je pourrai ainsi tirer un trait définitif sur cette page de ma vie. Je repose la PlayStation sur le meuble du salon, le temps de prendre ma décision. Trop d’émotions se livrent bataille en moi pour que je fasse un choix raisonnable. Lessivée, je m’oriente plutôt vers une activité que j’aime par-dessus tout. Dormir. Les pâtes attendront mon réveil.  

Le bruit d’un verre brisé m'extirpe brutalement de mon sommeil. Étrange, étant donné que j’habite seule et que j’ai fait changer la serrure après le départ de Romain. J’attrape le premier truc qui me passe par la main et me lève, prête à en découdre avec ce visiteur inopiné qui casse mes affaires. Quand j’arrive dans le salon, un cri aigu me vrille les tympans. J’en lâche mon talon aiguille. Je me retrouve face à une Jess terrorisée qui a failli finir borgne par ma faute.   

— Clo ! Mais t’es folle ou quoi ? 

Un rire nerveux nous secoue toutes les deux. Ma rencontre avec l’homme mystère dans la ruelle m’a plus déstabilisée que ce que je pensais. Il avait pourtant l’air normal. La vingtaine, les cheveux blonds coupés courts, des vêtements sobres. Pas désagréable à regarder. Comme quoi, la folie peut toucher tout le monde. J’espère juste que personne ne se vidait de son sang à l’intérieur du container. Peu probable, mais je me promets de vérifier l’actualité, par acquit de conscience. Et je ferais peut-être bien de le signaler également aux autorités…  

— Tu croyais vraiment blesser quelqu’un avec ça ? 

Jess désigne mon escarpin dont le talon pourrait être rangé dans la catégorie arme blanche. Je confirme d’un hochement de tête tout en le récupérant sur le sol. 

— C’est vrai que ça aurait été bête de les tacher avec du sang. Je les aime beaucoup. 

Elle se contente de rire tout en ramassant les débris du verre qu’elle a laissé tomber. La maladresse de Jess a coûté la vie à bon nombre d’entre eux. Une fois la scène de crime nettoyée, elle attrape une bière dans le frigo pendant que je m’installe sur un tabouret haut, face à elle. Elle connaît mon appartement par cœur. En même temps, elle habite deux étages plus bas et la disposition est la même chez elle. Elle me tend un verre avec un sourire goguenard sur le visage. 

— Prête à enfiler ton costume ? 

Je lève les yeux sur la pendule. Vingt heures. Ma petite sieste s’est transformée en hibernation. 

— Tu vas l’adorer ! 

Elle s’éclipse et revient cinq minutes plus tard avec deux pochettes. Le sourire qu’elle affiche me donne froid dans le dos. Elle a une idée derrière la tête. Je vais pour attraper le blanc, mais elle recule avant que je puisse m’en saisir. 

— Non, non, non, toi tu as le rouge. Le blanc, c’est pour moi…  

Je ferme les yeux de dépit. Jess sait très bien que je n’aime pas me faire remarquer. 

— Encore une fois, est-ce que cette soirée est vraiment obligatoire ? 

Pour toute réponse, elle me tend mon costume décoré d’un post-it jaune fluo. 

« RDV au bar à 21h. » 

Elle cligne des yeux comme une biche et sort de l’appartement sans aucun mot. Le post-it démontre clairement qu’elle s’attendait à ce que je négocie. Et encore une fois, j’ai lamentablement échoué. 

21h. Bien entendu, le bar est bondé. Jess et moi avons l’habitude de nous retrouver au Toulzic tous les vendredis pour un menu tapas. En général, nos cartes bancaires flambent et nos boutons de jeans sautent. Il s’agit de notre soirée, un moment rien qu’à nous où nous pouvons papoter tout en engloutissant du cholestérol à volonté. Leurs beignets de crevettes et leur camembert rôti à la confiture de cerise noire me font saliver d’avance. J’aperçois enfin Jess au fond de la salle. Pour l’occasion, Oli, le patron du Toulzic, s'est débarrassé de toutes les tables. La musique couvre les conversations et des têtes de mort, zombies et autres monstres en papier décorent le plafond. Encore un détail qui confirme à quel point Oli est épris de Jess. Elle est la seule à ne pas être au courant. L'intéressé me hèle depuis le comptoir. Avec son torchon sur l'épaule, il est le stéréotype parfait du barman que l'on voit dans les films. Cheveux châtains légèrement trop longs, ce qui l'oblige à les ramener en arrière pour dégager ses yeux noisette. The tic sexy que toutes les filles adorent sans que je sache trop pourquoi. Oli pourrait avoir n'importe quelle femme, mais sous cette carapace sexy se cache un cœur aussi fragile et délicieux qu'un nounours en guimauve. 

— Un mojito ? 

Sexy et télépathe ! Jessica ne sait pas ce qu'elle perd. Je hoche la tête et il s'attelle à la tâche. La voix des Black Eyed Peas me replonge des années en arrière. Le choix des musiques me ferait presque apprécier la soirée. Je dis bien presque, car la sensation d'oppression que me provoque la foule est bien présente et je suis à deux doigts de sprinter vers la sortie de secours. J'attrape le cocktail qu’Oli me tend et le descends cul sec. Il fronce les sourcils d’un air désapprobateur. 

— Clo, tu devrais y aller mollo. 

— Et toi, tu devrais arrêter d'embêter mademoiselle avec des conseils aussi ridicules, Oli. Sers-lui-en plutôt un autre. 

L'inconnu se tourne vers moi. 

— Max, pour vous servir ! 

— Clo. 

Je lui tends la main dans le but de serrer la sienne, mais une tout autre chose se produit et j'ai l’impression de faire un bond en arrière dans le temps. Un baise-main. Mais d’où il sort ? Quand je pense avoir touché le fond, il me prouve qu'il ne faut jamais sous-estimer la connerie des gens. 

— Les gens m’appellent Max, mais toi tu peux m’appeler ce soir… 

Ah ouais, quand même ! Au moins, il ne passe pas par quatre chemins celui-là. Je ne sais même pas quoi répondre et ça tombe bien, car il enchaîne aussitôt : 

— T’a-t-on déjà dit que ton cul est tellement beau que c’est une honte que tu doives t’asseoir dessus ? 

Il n’a pas osé ? Et si. Oh Mon Dieu. Sortez-moi de ce calvaire ! Un rire rauque me tire de ma stupeur. 

— Franchement, mec, si j'étais toi, je partirais avant de tomber encore plus bas. 

Max rougit, baisse la tête et s'éclipse sans un mot de plus. Dieu merci. Ou plutôt bel inconnu, merci. Mon sauveur m'offre une main avenante que je serre. 

— Les gens m’appellent Avery, mais tu peux m’appeler ce soir…  

J’explose de rire. Il m’imite. Oli nous rejoint avec un mojito et une bière :  

— Clo, je pense que tu en as besoin après ce calvaire. 

Il tend la deuxième consommation à mon nouvel ami qui sort son portefeuille, mais je le prends de vitesse et règle à sa place. 

— C’est la moindre des choses, lui dis-je. Tu m’as évité un grand moment de gêne. 

— Avec plaisir. Même si je suis sûr que tu t’en serais très bien sorti toute seule. 

Avery me toise de la tête aux pieds avec un air intrigué. Mon accoutrement doit l’amuser. Je ne me gêne pas pour l’imiter. Je rêve où il est déguisé en prince charmant ? Ses cheveux blonds sont ramenés en arrière par du gel. Un foulard rouge entoure son cou et son costume blanc me pique les yeux. Je me mords la lèvre pour ne pas rire. Après tout, il m’a gentiment secourue. 

— Avec ce costume, je me demande pourquoi les gens viennent t’embêter, s’étonne-t-il. En ce qui me concerne, j’aurais trop peur de finir en enfer. 

 Je grimace et lorgne d'un air rageur mon propre déguisement. Jess n’a rien trouvé de mieux que de me métamorphoser en diablesse. La robe rouge bustier m’arrive au-dessus des genoux et deux cornes montent la garde sur mes cheveux blonds. Plus kitch tu meurs. Jess, quant à elle, est mon parfait opposé. Vêtue de blanc, elle cherche à se faire passer pour un ange. Traîtresse, va ! 

— Je pense qu’on ne le verra plus ce soir, enchaîne-t-il, tout en observant mon prétendant sortir du bar. 

— Mince. J’aurais adoré connaître d’autres phrases de tombeur ! Je suis désolée, je change de sujet, mais j’ai besoin de savoir. En quoi es-tu déguisé ? 

Ses joues rosissent légèrement et un sourire mystérieux rehausse ses pommettes. Contre toute attente, ce costume ridicule n’enlève absolument rien à son charme. 

— J’ai perdu un pari. Du coup, je me retrouve déguisé en Ken. 

— Ken ? 

J’explose de rire, c’est plus fort que moi. 

— Vas-y, souffle-t-il d’un air las. On me l’a sorti toute la soirée donc balance ta réplique. 

— Ma réplique ? 

— Oui, la réplique qui tue. Tu sais très bien ce que je veux dire étant donné que tu te retiens de la sortir. 

Je serre les lèvres pour calmer mon fou rire, mais j’échoue lamentablement. Je continue de rire, mais je me refuse à lui demander où est Barbie. Non, je ne le ferai pas, même si j’en meurs d’envie. 

— Mes amis m’attendent, m’explique-t-il en se levant. Mais je crois que j’ai un problème… 

Il laisse sa phrase en suspens, sort son portable et me le tend. 

— J’ai un problème avec mon téléphone. Il manque ton numéro. 

Je manque de recracher ma gorgée de mojito. On peut dire qu’il a le sens de l’humour. 

— Je ne la connaissais pas celle-là. 

— Elle est dans le top cinq des phrases à ne pas sortir pour draguer une fille. Max doit sûrement la connaître. Tu voulais en apprendre d’autres, et bien voilà ! Et du coup, pour le numéro ? 

— Bien essayé, mais je ne donne jamais mes coordonnées à un inconnu. 

— Et tu n’as jamais eu peur de manquer l’homme de ta vie ? 

— Et si l’homme de ma vie était une femme ? 

Je désigne du menton Jess qui se dirige vers nous. 

— Je n’y crois pas une seconde. Je te plais, tu es juste trop prudente pour tenter ta chance, mais je saurai te faire changer d’avis. 

Il m’adresse un clin d’œil et se penche pour murmurer à mon oreille. 

— J’adore tenter le diable… 

Quand il descend de son tabouret et me tourne le dos, mon regard bifurque discrètement sur sa silhouette. Il est sacrément sexy, même dans son costume. 

— Tu fais de nouvelles connaissances ? me lance Jess en prenant la place de mon preux chevalier barbiesque. 

— On peut dire ça, oui. 

— Il est canon. 

— Et flic, intervient Oli en posant les coudes sur le comptoir pour se mêler à la conversation. Il vient souvent ici et il y a de grandes chances pour que tu le recroises. À la façon dont il te dévore des yeux, je suis sûr qu’il adorerait te passer les menottes…  

Nous le regardons tous les trois quitter le bar avec ses amis. Je pense que s’il m’arrête, je n’opposerai aucune résistance ! 

J’ai activé le mode pilote automatique pour rentrer chez moi. Je suis épuisée et j’ai réussi tant bien que mal à m’éclipser après le quatrième mojito. Jess a dû s’absenter aux toilettes et j’en ai profité pour prendre la poudre d’escampette. Elle risque de me le faire payer, mais l’attrait du matelas ressemble à un chant de sirène dans mon esprit. Impossible de l’ignorer et la finalité est la même : je vais m’échouer lamentablement, non pas en pleine mer, mais sur mon lit. Je me débarrasse de mes chaussures, de mon costume ridicule et file dans ma chambre. Ma silhouette se reflète dans le miroir. Pour l’occasion, j’avais noué mes cheveux en un chignon bouffant. Je dois dire que ça met mon visage en valeur et que ça l’affine. J'étudie longuement mon reflet, presque hypnotisée, comme si je peinais à me reconnaître. Mes joues sont plus creuses. Mes yeux bleus sont plus sombres, presque cruels et mes lèvres semblent dessinées au crayon rouge, ce qui fait ressortir mon teint blanc. J’ai l’impression que le visage qui m’observe n’est pas le mien. Pourtant, c’est le cas. C’est bien moi. Sauf que je n’ai pas souvenir d’avoir fait un clin d’œil. Contrairement à mon double dans le miroir. Je secoue la tête pour retrouver mes esprits. Un grand sourire se dessine sur mon reflet. Soit, je deviens folle, soit, j’ai mal compté le nombre de mojitos que j’ai descendus. Je détourne le regard, presque gênée et terrifiée par l’impression d’être épiée et me précipite vers mon lit. Dormir est le meilleur remède à la folie. Enfin, c’est ce que je me dis. 

J’ai un mal de crâne carabiné quand je me lève le lendemain matin. Le manque de sommeil combiné à l’alcool n’a jamais fait bon ménage. Je me dirige vers la cuisine pour préparer le café. C’est le week-end et je compte bien le passer à ne rien faire du tout. Hormis la visite hebdomadaire à mes parents, je n’ai aucune autre tâche à accomplir et c’est une bénédiction, car ce n’est pas souvent que ça m’arrive. Pour ne pas dire jamais. Quand la sonnette retentit, je me dirige vers la porte d’une démarche de zombie. Démarche qui me colle à la peau tant que je n’ai pas pris ma douche du matin. J’ouvre de grands yeux surpris en découvrant une boîte en carton de la taille d'une télévision. 

— Y a quelqu’un ? 

Personne ne répond. En même temps, le couloir est désert et sauf si quelqu’un se cache dans la boîte, je ne vois pas qui pourrait me répondre. L’idée qu’un serial killer se dissimule dans le colis m’effleure l’esprit. Il faut vraiment que j’arrête de lire des thrillers, ça ne me réussit pas. Romain a sûrement une autre réclamation à faire. Peut-être a-t-il utilisé une feuille plus grande, ce qui expliquerait la taille de l’emballage ! Je tire sur la poignée et traîne le paquet à l’intérieur de mon appartement. À son poids, je ne pense pas qu’il contienne un simple bout de papier. Ce n’est qu’une fois la porte refermée que je le vois remuer. Je hurle et attrape la première poêle qui me passe par la main. L’idée du serial killer en boîte n’est peut-être pas si folle que ça après tout. Le colis bouge de plus en plus. Si un humain était caché dedans, il aurait déjà retiré le couvercle. Je prends mon courage à deux mains et le soulève avant de reculer de plusieurs pas en arrière. Mes yeux s’écarquillent de surprise et j’en lâche mon arme de fortune. Un gros chat sort la tête du colis. Il feule dans ma direction et s'extirpe de son piège. Je crie malgré moi avant de me réfugier dans ma chambre et de claquer la porte. Je dois rêver, il en est impossible autrement. 

Une panthère noire a élu domicile dans mon salon. 
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